ACADÉMIE DES SCIENCES. 
RE : pie 3 AOÛT 1914. 


PRÉSIDENCE DE M. P. APPELL. 


LL 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M.le PRÉSIDENT s'exprime en ces termes : 


- Mes cnrs ConrrÈRes, 


Dans la situation grave où se trouve la Patrie, je suis assuré d’être 
l'interprète de tous les Membres de l’Académie non mobilisés dans un 
service public, en déclarant en leur nom qu'ils se tiennent à la dispo- 
sition du Gouvernement, pour aider à la défense nationale, chacun selon sa 
spécialité. 


Après la séance, l’Académie se formera en Comité secret. 


HYDRODYNAMIQUE. — Considerations théoriques sur la filtration des liquides 
par le sable, ou par d’autres milieux poreux analogues, et sur l’analogie 
des courants électriques avec ceux de filtration. Note de M. 3. Boussixese. 


I. On sait que la filtration d’un liquide à travers un sable homogène est 
régie par la même loi élémentaire, de proportionnalité du débit à la pente 
motrice L, ou à un coefficient K dont il a été question dans une Note précé- 
dente (‘), que son écoulement uniforme le long d’un tube capillaire poli. 


da Comptes rendus, t. 158, 22 juin 1914, p. 1846. 
C. R., 1914, 2° Semestre. (T. 159, N° 5.) 
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Mais, comme les voies ouvertes au liquide, dans une masse sablonneuse ou 
dans toul autre milieu poreux présentant des espaces libres analogues entre 
ses petits fragments, sont extrêmement irrégulières et sinueuses, il est 
difficile de donner, de cette assimilation, une explication précise, de tout 
point satisfaisante. On voit seulement, au premier coup d'œil, que la peti- 
tesse extrême des vitesses absolues doit permettre d’y négliger sinon les 
accélérations, du moins les énerties en jeu, qui, rapidement changeantes de 
sens d’un point à l’autre, s'annihilent ez moyenne dans des étendues presque 
comparables à de simples éléments de volume; et qu’elle doit aussi per- 
mettre, par suite, d'y supposer la pente motrice neutralisée, dans chaque 
petite région, par les frottements, de la même manière qu’elle l’est, dans un 
tube cylindrique poli, sur des filets fluides rectilignes et parallèles, animés 
de vitesses inégales mais constantes. 


Il. L’ébauche de théorie de ce phénomène qui m’a paru la plus commode 
pour l’enseignement, bien qu’on puisse la trouver un peu trop fictive ou 
simplificatrice au point de vue de la réalité, consiste à y admettre, dans 
chaque petit espace comprenant un grand nombre de grains sablonneux 
et durant des laps de temps modérés, une direction générale ou commune 
de l'écoulement, c’est-à-dire du mouvement translatoire, en raison de 
laquelle les pores ou vides alignés à peu prés suivant cette direction se com- 
portent comme des tubes cylindriques que parcourraient, rectilignement 
et uniformément, suivant leur axe, les filets du liquide les remplissant, 
tandis que les pores ou interstices des particules sablonneuses orientés 
autrement, et même, dans ceux qui sont bien alignés, les parties ou conca- 
vités non utilisables par des filets rectilignes parallèles, seraient l’empla- 
cement d’un liquide ëmmobilisé entre les grains sablonneux. Ce dernier, 
fluide mort en quelque sorte, compléterait ainsi, par son adjonction aux 
parucules sablonneuses censées le retenir, les parois fictivement cylin- 
driques des tubes de filtration, tout en maintenant sans cesse, par le fait 
même de son équilibre entre tubes contigus, une variation Aydrostatique 
de la pression moyenne p, le long des chemins qui traversent dans du 
liquide toute paroi de ces tubes. 


Comme on sait que, dans chaque tube en particulier, la hauteur ® de 

charge, somme de la pression Es (évaluée en hauteur de fluide) et de l’ai- 
(e] 

tude effective & du point où l’on se trouve (au-dessus d’un plan horizontal 

fixe de repére), est constante le long de tout chemin normal aux filets fluides, 
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non moins qu’à l’état de repos dans Ie liquide immobilisé entre deux tubes, 
la charge © aura une même valeur sur tout le parcours, quelque étendu 
qu’il soit, d’un tel chemin normal aux tubes, tracé à travers la masse fluide 
qu'éntrecoupent les particules sablonneuses, mais qui forme un tout commu 
niquant. En d’autres termes, la famille & — const. des surfaces d’égale 
charge sur lesquelles la hauteur o du niveau dynamique est constante, 
surfaces sensiblement continues malgré leurs innombrables mais impercep- 
tibles inégalités (dont il sera fait abstraction), donnera, dans toute petite 
région (æ+,Y, <), la direction des tubes de filtration, par sa normale très 
petite dr menée, à partir de (æ, y, 3), suivant le sens où s’abaisse ce 


: : sisi do a; 
niveau ?; et c’est justement la dérivée — 7 mesurant la rapidité actuelle 


de l’abaissement du niveau dynamique le long de dn, qui constituera, par 
définition, la pente motrice |, régulatrice de l’écoulement. 


IIT. Rappelons enfin que notre coefficient K est le produit, “2. du 


poids spécifique og du liquide par l’inverse de son coefficient € de frotte- 
ment intérieur et par la pente motrice I. 

Cela posé, la vitesse de débit d’un tube de filtration (de section rive o) 
étant £#Ko, le volume liquide que celui-ci fournira dans l'unité de témps 


A 
£ - 
surface considérée d’égale charge +, dans une petite étendue sensible AS 


aura l’expression #K56°, ou ko. Et le débit, par unité d’aire, de la 


g1 
entourant le point (x,y,5), serà = Ÿ 45°, où le symbole de somma- 


tion >> désigne une somme s'étendant à tous lés tubes qui percent nor- 


malement cet élément d’aire AS, divisée par AS ou évaluée dans l'hypothèse 
AS = 1. Il est clair que, si le sable se trouve moyennement homogène, le 
quotient ainsi obtenu s’écartera peu d’une certaine moyenne, Indépendante 
de la situation (+, y,=) et de l'orientation des surfaces d’égale charge ("). 


(1) Pour un milieu poreux qui ne serait plus moyennement isotrope comme du 
sable, mais qui offrirait, par exemple, une structure plus ou moins sératifiée, ou des 
tubes de filtration de formes et de dimensions différentes suivant les divers sens, il y 
aurâit lieu de compliquer sensiblement, pour la rapprocher de la réalité, l'hypothèse 
d'une direction générale du mouvement dans chaque région. Tout en continuant à 
admettre l'existence des surfaces d'égale charge ©, on considérerait les tubes de 
filtration, non plus comme normaux à ces surfaces, mais comme se croisant dans 
toutes les directions, à la manière d’un réseau serré, et débitant du fluide en raison 
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IV. L'hydraulicien Dupuit, inspecteur général des Ponts et Chaussées, 
à qui l’on doit, ce semble, la première étude théorique de la filtration (*), 
considère la capacité totale, m, occupée par le liquide dans l'unité de 
volume apparent du milieu poreux, capacité qu’il déduit du poids de ce 
liquide (obtenu par l'excédent d'une pesée du sable tout imbibé sur le 
même sable une fois sec); et il imagine que la capacité proportion- 
nelle mASdn, dans la couche mince sablonneuse de section AS et d’épais- 
seur dn comprise entre deux surfaces consécutives d’égale charge, y soit 
répartie de manière que toute section qu'on y fait par un plan parallèle 
aux bases ait la valeur AS, comme si tous les pores sensibles étaient 
disposés en tubes cylindriques de filtration ou, du moins, ne contenaient 
pas de liquide mort. Divisant alors le débit total de l'élément AS de surface 
d’égale charge par la section totale ainsi uniformisée, mAS, des cavités cor- 
respondantes, il obtient ce qu'il appélle la wtesse moyenne du liquide 
filtrant. Désignons-la par Ü, et ce sera, avec nos notations ct formules, 


ko? perl Xko! y ko? 
() U = K 24 __pgl ko = (E nl a) 
ANS CR CISAY 0 dn 
Dupuit appelle w. la constante spécifique, caractéristique du sable expéri- 
, : > 5 d : 
menté, par laquelle il faut diviser la pente motrice I, ou — D pour avoir 


celte vitesse moyenne U. Nous poserons donc 


€ mt 


(2) = 


pg Zko?? 


et, sig désigne le volume fluide que débite, par unité de temps, l'unité 


inverse de leur plus ou moins d'obliquité sur ces mêmes surfaces. Celles-ci seraient 
ainsi affectées d’une encoche presque imperceptible à la traversée de chaque tube, 
dont la section normale o n'aurait plus leur direction générale par suite de l’hétéro- 
tropie du milieu. 

Il existe alors, pour tout milieu poreux, trois axes rectangulaires principaux de 
filtration et, suivant chacun de ces axes, un coefficient spécifique distinct, analogue 


re I : N 
à l'inverse — des formules (3) ci-après. 


Voir, à ce sujet, la XX° de mes lecons sur la Théorie analytique de la chaleur, 
mise en harmonie avec la Thermodynamique et avec la théorie mécanique de la 
lumière (t. 1, p. 324 à 328. Paris, Gauthier-Villars). 

(*) Une quinzaine d'années après les expériences de Darcy et Ritter faites à Dijon 
vers 1840. 


SÉANCE DU 3 AOUT 1914. 353 


ue ; : 
d'aire apparente ou totale d’une surface filtrante d’égale charge +, nous 
aurons en résumé, comme formules fondamentales de la filtration, 


(3) des Use ù ag, 
be b dn 


Dupuit a reconnu, par confrontation avec les résultats d'expérience, que 
le nombre y, évidemment d’autant plus grand que le sable a ses grains plus 
ténus, se trouve compris, pour l’eau circulant (aux températures ordi- 
naires) à travers des sables plus ou moins fins, entre des nombres comme 
1000 et (peut-être) 10000, quand on adopte le mètre et la seconde pour 
unités de longueur et de temps. 


V. Chaque fois que j’ai exposé, dans mon Cours de la Sorbonne, cette 
théorie de la filtration, je n’ai pas manqué de l’appliquer au cas d’un tuyau 
de conduite rempli de sable, fournissant par unité de temps un certain 
débit de liquide Q sous l’action d’un abaissement donné H de la charge 9 
d’un bout à l’autre, suivant sa longueur totale L, afin de montrer l’étroite 
analogie de ce phénomène avec le courant électrique créé le long du conduc- 
teur reliant les deux pôles d’une pile, dont la force électromotrice E pro- 
duit entre eux l’abaissement H — E du zxveau électrique ou potentiel. 

Si l’on adopte, dans un tel tuyau de conduite, une abscisse courbe 7, 
comptée le long de son axe, de # = o à n = L,, pour définir les divers points 
de cet axe ct, par suite, en fonction donnée de n, les sections normales cor- 


. . . 3 nr 
respondantes c du tuyau, ainsi que les diverses valeurs du coefficient a 


qui caractérisent la facilité du sable à laisser filtrer le iquide ou, en quelque 
sorte, sa conductibilité, l'inverse de sa résistance à l'écoulement, la seconde 
formule (3), étendue à toute une section s, donnera 


dn 
Q—=—cs——7, ou rdpsnQis 


et, en intégrant den —oàn=L, 


L 
dn 
(4) H=Qf Se 
Lan ; È ra: 
. L'intégrale —, proportionnelle à la longueur du tuyau, mais mverse 
o 1 65 


de la conductibilité et de l’aire des sections, exprime la resistance totale & 
à écoulement. Or remplaçons H par E, et il viendra la formule fondamen- 
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tale de la théorie du courant électrique (d’intensité Q), 


D'ailleurs, dans ces deux phénomènes de régime uniforme ou quasi-unt- 
forme, la penté motrice est partout neutralisée par les frottements. En 
d’autres termes, le travail résistant y est converti en chaleur. Donc la cha- 
leur créée y égale, par unité de temps, le éravarl moteur, qu'exprime, d'une 
part, le produit du poids pgQ du fluide débité par l’abaissement H;statique 
ou dynamique, de son niveau, d'autre part, le produit de l'intensité du 
courant électrique par la chute analogue E du potentiel. 


AÉRODYNAMIQUE. — Sur le Laboratoire aérodynamique d'Auteuil. 
Note de M. L. Lecôrnu (). 


Il y a deux ans, l’Académie, sur mon Rapport, décernait le prix Four- 
neyron à M. G. Eiffel pour les recherches d’aérodynamique effectuées dans 
son Laboratoire du Champ-de-Mars. Il a, depuis lors; poursuivi ses tra- 
vaux, avec des moyens plus puissants, dans son nouveau Laboratoire d’Au- 
teuil. Les résultats intéressent au plus haut point les progrès de l'aviation. 
M. Eiffel ne s’est pas borné à comparer diverses formes d’ailes; il a expé- 
rimenté des modèles complets d’aéroplanes, et les tableaux numériques, 
les diagrammes ainsi obtenus fourniront aux constructeurs des renseigne- 
ments de première utilité. Sans entrer dans le détail, je signalerai le type 
d’abaque auquel M. Eiffel donne le nom de polaire logarithmique et dont 
l'emploi se fait de la manière suivante. Trois échelles, de directions diffé- 
rentes, portent respectivement comme graduations les logarithmes du 
poids de l’appareil, de sa vitesse et de la puissance développée par son 
hélice. Si, partant d’une origine fixe, on additionne géométriquement les 
vecteurs mesurés sur ces trois échelles, le point auquel on parvient est 
assujetti à se trouver sur une courbe tracée à l'avance, en sorte que cette 
courbe fournit la relation devant exister entre ces trois éléments caracté- 
ristiques. On peut choisir arbitrairement deux d’entre eux et le troisième 
est alors donné par l'intersection de la courbe avec une droite déterminée ; 


L u ‘ 


il y a généralement deux solutions. Je me permets de rappeler à cette 


(*) Communication faite dans la séance du 27 juillet 1914. 
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occasion que, dans un ordre d'idées analogue, j'ai indiqué jadis (Comptes 
rendus, 22 février 1909) une construction graphique fournissant très sim- 
plement les relations existant entre le poids de l’aéroplane, la force pro- 
pulsive de l’hélice, la grandeur et la direction du vent relatif, Mais cette 
construction, basée sur la loi du sinus, présentait un caractère théorique, 
tandis que celle de M. Eiffel ne met en œuvre que des données expéri- 
mentales. 

L'action de l'air en mouvement sur une sphère présente des particula- 
rités qui ont été bien mises en lumière à Auteuil. Il y a une vitesse critique 
au-dessous de laquelle on observe à l'arrière un cône de tourbillons, d'une 
longueur presque égale au diamètre de la sphère. Au-dessus de la vitesse 
critique, ces tourbillons disparaissent. À ces deux genres de régime corres- 
pondent deux valeurs différentes du coefficient de résistance. La vitesse 
critique dépend du diamètre de la sphère : égale à 12" pour une sphère 
de 0", 16, elle tombe à 4" pour une sphère de 0",33. On voit, par cet 
exemple, que la vitesse de 10", impossible à dépasser dans les autres labo- 
ratoires, peut conduire, en ce qui concerne l'aviation, à des conclusions 
erronées. À Auteuil, on atteint la vitesse de 30% par seconde, soit 108k" à 
l'heure, ce qui est une vitesse d’aéroplane. 

L'étude de divers modèles de dirigeables a permis de justifier le principe 
de similitude : car les chiffres observés pour le modèle du Fleurus con- 
cordent avec ceux qui ont été directement relevés sur ce dirigeable. 

L'analyse des pressions exercées par le vent sur les hangars de diri- 
geables a conduit M. Eiffel à proposer une explication nouvelle des phént- 
mènes de soulèvement qui sont généralement attribués à des tourbillons 
ascendants. Ces phénomènes proviennent d’après lui de ce que les filets 
d’air, obligés de se serrer les uns contre les autres pour contourner l’obs- 
tacle, transforment une partie de leur énergie potentielle en énergie ciné- 
tique, d'où une diminution de pression. Notons en outre l'influence des 
pressions existant à l'intérieur du hangar, pressions qui dépendent de la 
position et des dimensions des ouvertures. 

En cé qui concerne les hélices, les diagrammes sont basés, comme pour 
les aéroplanes, sur l'emploi de polaires logarithmiques. Mais le cas est ici 
plus compliqué. Au moyen de ces diagrammes, on peut immédiatement 
choisir l’hélice qui convient le mieux à un aéroplane ou à un dirigeable 
donné. 

Le professeur Prandtl, de Güttingen, directeur du principal labora- 
toire aérodynamique de l'Allemagne, écrivait récemment que, parmi tous 
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les laboratoires aérodynamiques du monde, c'est celui d'Auteuil qui 
«a rendu à l’aviation les services les plus précieux et les plus étendus ». 
IL est consolant de voir que, si les aviateurs allemands sont en train de 
battre quelques-uns des records qui appartenaient à notre pays, du moins, 
sur le terrain de la Science aérodynamique, nous conservons le premier 
rang. 


CHIMIE PHYSIQUE. -— Sur les alliages fer-zinc. Remarques sur une Communi- 
cation récente de M. Taboury (‘). Note de M. H. Le Cuarezier. 


Dans la séance du 20 juillet dernier, M. Taboury a communiqué quelques 
résultats d'expérience sur les alliages fer-zinc. Il a donné à cette occasion 
une bibliographie très incomplète, mentionnant seulement les travaux tout 
à fait récents de MM. Migonrours Vegesack, etc. En fait les premières études 
sur ces alliages remontent. déjà ;à 75 ans en arrière. Berthier a publié en 
1840 une analyse du composé fer-zinc, aussi précise que celle des auteurs 
précités. 

J'en ai établi, il y a 25 ans, la formule exacte et montré que c’était bien 
une A définie, puisque sa composition reste indépendante des 
conditions de préparation. Elle répond exactement à la formule FeZn'°avec 
une teneur en fer de 7,90 pour 100. Le chrome donne une combinaison 
semblable : CrZn'°, plus facile encore à prépare er à l’état de pureté, en raison 
de sa moindre altérabilité. 

L'étude la plus complète faite sur la combinaison fer-zine est due à 
M. Wologdine (?). Il a vérifié l'exactitude de la formule ci-dessus, la con- 
firmant simultanément par l’analyse chimique, l’analyse thermique et 
l'examen métallographique. 

Les erreurs, auxquelles a donné lieu l’étude de ce corps, tiennent aux 
causes suivantes. L’isolement chimique en est rendu difficile par sa grande 
altérabilité. Je suis arrivé à le séparer à l’état de pureté, soit par attaque du 
zinc libre au moyen du chlorure de plomb, soit par distillation du métal 
dans le vide, à basse température. 

La mesure de forces électromotrices ne permet päs de déterminer la for- 
mule exacte d’une combinaison chimique, pas plus qu’une mesure cryosco- 


*) Comptes rendus, t. 159, 20 juillet 1914, p. 241. 


D 
(?) Revue de Métallurgie, t. HI, 1906, p. 7o1. 
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pique ne permet de déterminer son poids moléculaire rigoureux. Il faut 
dans Les deux cas s'appuyer conjointement sur l’analyse chimique. Ces mé- 
thodes physiques peuvent seulement donner l’ordre de grandeur des quan- 
tités étudiées. Dans le cas des mesures de force électromotrice, la présence 
du métal libre, c’est-à-dire non engagé dans la combinaison, commence seu- 
lement à se manifester lorsque sa proportion devient assez importante pour 
qu’il cesse de rester englobé au milieu de la combinaison définie et soustrait 
ainsi à l’action de l’électrolyte. 


MÉMOIRES LUS. 


THERMODYNAMIQUE. — Sur la constitution du jet des fluides élastiques 
à l’aval des divers orifices ; par M. H. Parenry. 


Les quadrants de sinusoïde et d’ellipse d’abscisses R, — re de para- 
1 


mètres a et m, par lesquels, dans ma Note du 29 juin (‘), j'ai représenté la 
vitesse V, et le débit I, des fluides élastiques franchissant le dernier paral- 
lèle aval des divers orifices, se superposent correctement aux courbes trans- 


cendantes d’abscisses 0, — = —.1— kR, et de paramètres EC et # pour les 
(0 


orifices qui ont pour coefficient de leur débit liquide 77 — 1. Cela tient à ce 
que les masses animées de vitesses égales et parallèles n’exercent aucune 
action réciproque normale à leur trajectoire, et que dès lors l’élasticité entro- 


pique — np et le travail mécanique EC sous pression constantesontinté- 


gralement utilisés à produire la vitesse. Pourtouslesautres orifices de coeffi- 
cient m21, le défaut de parallélisme et l’inégalité des vitesses détermine : 
1° un centre de compression et de chaleur définissant le sens de la courbure 
des surfaces de niveau, centre que j'ai placé à l’amont, sur le plan ou à l’aval 
de la tranche, suivant quezn est inférieur, égal ou supérieur à 1 et dont enfin 
un acousticien, le D' A. Guillemin (?)}, a fait le siège du corps sonore virtuel 


(!) H. Parenry, Comptes rendus, t. 158, p. 1973; Ann. de Chim. et de Phys., 
7e série, t. VIII, mai 1896. 

(2) D' A. GuiccemiN, Sur la génération de la voix et du timbre. Paris, Société 
d’études scientifiques; 1897. 


C. R., 1914, 2° Semestre. (T. 159, N° 5.) 46 
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des instruments à vent et de la voix humaine; 2° la genèse d’un tourbillon 
dont les nappes concentriques se constituent chacune d’un réseau de traJec- 
toires hélicoïdales conjuguées, et sont animées de girations progressives. 
Ce régime, qui n’est généralement dépourvu ni de glissements, ni des tor- 
sions et remous qui résultent de ces glissements, dépend a priort de la forme 
de chaque orifice, synthétisée par le coefficient plastique »2 de son débit: 
L'ellipse généralisée du débit offre une première traduction de cette 
dépendance, qui peut se représenter de façon adéquate par une acuon réci- 
proque des masses qui s’exercerait normalement à leurs trajectoires et 


. . . . , . (C û CN Le ! . Le 
modifierait ainsi les proportions — d’élasticité et EC d'énergie calorique 


efficacement utilisées pour leur transport, 
J'ai donc, en superposant par un dècalage convenable la courbe transcen- 


: : rs : . ; ; G 
dante à l’ellipse du débit, donné aux paramètres invariants set EC des 


valeurs particulières, fonctions de m et de a comme l'indique ma formule (4), 

et que j'ai transportées dans les éxpressions des vitesses, températures el 

densités qui règnent sur le dernier parallèle et président à la genèse du jet 

extérieur. Dès que le rapport R, — ue atteint la limite R, — ; le jet 
0 


limite parcourt lé milieu d'aval à la vitesse uniforme du son Ü, correspon- 
dant à sa température T,. Cette vitesse de translation est un maximum et 
ne saurait s’accroître par les abaisséments ultérieurs de Ja contre-pres- 
sion p,. La portion d'énergie correspondant à ces abaissements p, == p, sé 
transforme dans le jet en une vibration dont l’onde de propagation en 
retour emprunte également la vitesse du son — Ü,, ce qui la rend immobile 
et permet de la mensurer. 

J'ai sondé méthodiquement les divers points d’un jet de vapeur au moyen 
dé pipettes de cristal fort effilées et convenablement recourbées. Ces 
pipettes fixées sur ün chariot de tour pouvaient recévoir avec précision dé 
faibles déplacements, enfin elles communiquaient par üñ tube flexible avéè 
un manomètre mercuriel à air libre, gradué du vide absolu à 4%. Le 
sondage d’un point fournit une hâuteur variable suivant les directions. 
J’ai relevé sur une perpendiculaire aû plan d’un méridien la plus grande 
différence des deux pressions de choc ét de remous correspondant à la 
même direction, qui est la direction du mouvement réel de translation, 
et tracé dans le plan de ce méridien des courbés hÿpsométriques d’égales 
pressions vives. Ces courbes sont les méridiennes dés nappes d’un tour: 
billon dont les parallèles extérieurs offrent des minima régulièrement 
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espacés, de-même section que l’orifice (fg. 1 et 2). Ces ondulations de la 
surface enveloppent une succession de ventres et de nœuds qui apparaissent 


sur l'axe aussilôt que le rapport R — Le a atteint sa valeur limite 
0 


pe =. et dont les intervalles À partent alors de la valeur o pour croître 


———— 


AL= 1,0573 
Jet convergent 73 DE Pair a 4 


DS 
_ AN 


courbes ypsomèlriques = 


É RAT, EE 227 ZE 
fs 9, “scans _. 7 KES D 4/72 L22 AT 


l 2. » > / V4 TE DRE 
NN ee À ARE É. WE LIL y _ 


® AUS He T7, 
Papeur Je = 18% 


CU be focale des téfraclions 


£ < a : ; : : ne : 
inversement à R, — — pour divers orifices, à 9, — - pour diverses pressions. 
| (2 ; : Po 


Le tracé hypsométrique des pressions vives d’un Jet limite offre des 
cols montagneux dont le plus bas correspond toujours très exactement à la 


pression yive critique de chaque orifice p, — (: — Æ) Po. Au-dessus du 


plan de €e col, les surfaces de niveau sont discontinues et le volume du 
relief engendré par ces surfaces fournit la proportion des pressions vives 
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utilisées pour le transport et de celles réservées à la vibration. Enfin j'ai 
constaté que pour un même orifice, la forme d'un jet limite dépend 
uniquement du rapport et non de la valeur absolue des pressions. 

J’adresse un reconnaissant hommage à la mémoire de Cornu qui présenta 
ces travaux à l’Académie (‘}), et de Berthelot qui en réclama le Mémoire 
pour ses Annales de Chimie et de Physique (?). 

A la page 354 de ce Mémoire, je conseillais d'appliquer à des gaz trans- 
parents, éclairés par une étincelle d’induction, la recherche photographique, 
qui m'avait bien fourni la silhouette des jets de vapeur, mais sans m'en 
révéler l’ossature. Une étincelle fort éloignée permit aussitôt à un savant 
allemand, le D'R. Emden (*), de projeter un jet de gaz sur une plaque fort 
rapprochée de lui. Mais l’auteur reconnaît que les lignes focales produites 
par l’inégalité des réfractions (fig. 3) précisent plus correctement la pério- 
dicité que la forme réelle des concamérations de la densité. Mes sondages 
montrent (p. 308) que la structure d’un jet dépend de la forme des orifices 
et du rapport des pressions extrêmes. L'emploi des gaz à de fortes pressions p, 
et la raréfaction de la contre-pression p, par la sortie même du jet d’une 
caisse vitrée où 1] a été mensuré, fournissent au D' Emden une échelle plus 
étendue que la mienne pour établir la loi de cette dépendance. Mais il ne 


tient pas compte de la forme des orifices et sa parabole du rapport À de la 


longueur d'onde au diamètre recevrait, de l’élégante comparaison d’une 
onde sonore stationnaire de durée (T), une justification analytique plus 
précise encore, si, abandonnant la stérile méthode des moyennes, il y 
faisait paraître les paramètres & et m de mon ellipse. J’écrirai donc, en 


À C e a 
faisant de n — zune fonction de me 


VTT 


( 2 Ÿ =1-# [formule (4)]. 


Contrairement aux conclusions de l’auteur, je doute que l'atmosphère 


() H. Parenty, Comptes rendus, t. 118, 22 janvier 1804, p. 183. 

(?) H: Parenry, Ann. de Chim. et de Phys., 7° série, t. XII, novembre 1897. 

(*) D'Roserr Emnen, Ueber die Ausstrümungserscheinungen permanenter FAR 
Leipzig, Johann Ambrosius Barth; 1899. ; 
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iransmette à notre oreille les vibrations internes d'un jet qui y occupe un 
emplacement immuable, et puisse par là constituer un son. 

Si l’on soumet un cylindre de ciment à l’action d’une presse hydraulique, 
on relève dans les fragments de la rupture deux troncs de cône de hauteurs 
inégales, analogues à ceux d’un sablier et dont l’image dans les focales 
ajoute un argument au parallèle que j'avais établi (p.338) entre la rupture 
des solides et la régularisation du débit de gaz, et que je développerai 
quelque jour. 

Le D' Guillemin à Alger, le D' Emden à Munich ont, en citant mon 
nom, transféré à l’acoustique cette conception d’un jet limite qui ne dépend 
que faiblement de la nature et de la densité des gaz et que l’on ne saurait 
hésiter dès lors à étendre aux agents de l’éther et à la matière cosmique 
impondérable. D’autres savants, parmi mes lecteurs, ont bien voulu me 
suivre dans cette voie. M. Zenger, de Prague, voyait dans le jet limite une 
image des grands cyclones solaires, et M. P. Stroobant, de Bruxelles, me 
rappelait ici même, après ma lecture du 29 juin, qu’en 189611 avait com- 
paré ce phénomène à la genèse d’une comète dont la dislocation fréquente 
en ses points de rupture peut, à mon avis, résulter d’une rencontre avec 
diverses nappes d’un tourbillon d’axe différent du sien. 

« Nous retrouvons ici», disais-je en mes Tourbillons de Descartes ("), 
« l'étrange succession des cyclones et anticyclones d’un jet qui, traversant 
les nappes cartésiennes du tourbillon solaire, se trouverait dilaté, cisaillé, 
disloqué par la variation de vitesse et de densité de ces nappes, entre les- 
quelles ses fragments pourront même acquérir une rotation ». : 

Ce mécanisme fournit à un autre de mes correspondants, M. E. Belot, 
le point de départ fondamental de sa Cosmogonie tourbillonnaire. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Mrisrre pes Finances invite l'Académie à Jui présenter une liste 
de trois candidats à un emploi, récemment créé, d’essayeur à l’Adminus- 
tration des Monnaies et Médailles. 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


(!) H. Parenry, Les tourbillons de Descartes et la Science moderne, p.133. Paris, 


Honoré Champion; 1903. 
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M. le Minisrre pu Commerce ET DE L’Inpusrrie soumet aux délibéra- 
tions de l’Académie le projet de règlement d'administration publique 
contenant l’énumération et la définition des unités secondaires de mesures, 
projet élaboré par la Commission préparatoire. 


(Renvoi à la Commission des Poids et Mesures.) 


M. le Minisrre DE La Guerre invite l’Académie à lui faire connaître le 
nom de deux de ses Membres qui devront faire partie du Conseil de per fec- 
tionnement de l'École Polytechnique, pour l’année scolaire 1914-1915. 


MM. Brereau, Revercao, RoussiLne, Vicouroux adressent des remer- 
ciments pour les distinctions que l'Académie a accordées à leurs travaux. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l’équation polaire. Note (‘) 
de MM. Tu. Avenerurza et O. Tino, présentée par M. Emile Picard. 


Soit N(xy) le noyau d’une équation intégrale de Fredholm et soient le 
noyau itéré et la trace d’indice p, 


b b b b 
N (2) — 1 . me sf Nes ON AN(S Adn dede à Ua [ Ne) tal 
a «a a a 


DE) 


Si le noyau N(xy) est symétrique, les traces d'indice pair, on le 
sait(?), sont toutes positives et non nulles si N(&y) n’est pasidentiquement 
nul. 

Le noyau introduit par M. Hilbert(®), N(æy)—A(æx)K(xy), où K(æy) 
est symétrique, se rapproche le plus du noyau du type symétrique. 

Nous nous sommes posé la question si les traces d'indice pair sont toutes 


(1) Présentée dans la séance du 27 juillet 1914. 

(?) Scamipr, Math. Ann., Bd. 63. 

(*) Grundzüge, 5.Mitt., p. 462-472; Voir aussi : J. Manry, Comptes rendus, 
t. 190, 1910, p. 515; G. Fusinr, Annali di Mat., 1910. 
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positives et si les conséquences, qu’il en résulte pour le cas du noyau symé- 
trique, subsistent. 

Nous montrons d’abord que si K(æy) est une fonction continue du type 
positif, les traces d'indice pair sont toutes positives et elles ne s’annulent que si 
le noyau itéré d'ordre deux est identiquement nul. 

En effet, remarquons d’abord que le produit d’un nombre quelconque de 
noyaux du type positif est un noyau du type positif. On a 


»» D [1] 
| L Kézn) Lars (se) A CA) A (sd ds do JCeN) A (e) KR (zy). 


On remarque queK,,_,(xy) est un noyau symétrique du type positif, 
donc il en est de même de N(xy)K,, ,(xy), par suite U,,20. 

Si U,, était nul, il en résulterait que K,,(æx)=0, et, d'après le théorème 
de Hilbert-Schmidt, que K,,(æy)=0. Mais alors K,,,,(æy)=—=0, ce qui 
n’a pas lieu que si K,(æy) l’est aussi (! ). 

Donc, d’après un résultat de MM, Goursat et Lalesco, si K,(æy) n’est 
pas nul identiquement, l'équation polaire a au moins une valeur carac- 
téristique. . 

D’après un théorème de M. J. Mercer (?), on a K(xy) = YEN, 

2—=1 
où À, sont les valeurs caractéristiques et #,(æ) les fonctions fondamentales 
correspondantes du noyau K(x, y), et posons 


b 
RE = Vita), au f Y(x) Y,(x)A(x) dx. 
Considérons le noyau élémentaire T(xy) — A a)> Y(x)Y(y), qui 


7—1 
dépend de » et qui tend uniformément vers-N(xy) si r grandit indéfini- 
ment. Le noyau itéré du second ordre est 


T,(æy) = A(x) pa ax Vitx) Wat). 


ë,k—=A 


D'après un théorème de Cauchy (?) on peut trouver une transformation 


(1) J. Marry, loc. cit. 

(2) Phil. Trans. R. Soc., 1909. 

(3) Exercices de Math., 4° année, Paris, 1829, p. 159. Voir aussi: G. KowALEWSKi, 
Einführung in die Determinanten-Theorte, 1909, p. 270. 
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linéaire telle que è : 
Pia) =d dputeh Tia) = Brute) ur) 
et avec és ’ x 
DRACEDN 102) 
D'où | 
= facto et J'atoatortoas=e 


Ceci étant, on a 
(æ) Re UE Ur 0 


Al 


L’inégalité (x), d’après un raisonnement employé par M. Kneser à 
l’occasion de l’équation intégrale à noyau symétrique, prouve que l’équa- 
tion polaire admet la valeur caractéristique À, tel que 


AUS I 
Xi diu PE 
U» @ 
On a encore 
: . iD* ; 
(B) UreUr0 nur 
- P=® 


Np(xy) 3 
PRES tend uni- 


Cette dernière remarque nous permet de montrer que 


formément vers une limite R(xy), qui n’est pas identiquement nulle et 
qui, regardée comme fonction de +, satisfait l'équation homogène 


b 
R(xy)— ef N,(æt)R(ty)dt = 0. 


En effet on établit facilement l'inégalité 


cP+g CP = C ‘c2r+2q—1 c2r+q—1 cP—1 


ren men J'< K(æzx)K(yy) Le Eu Dies dE | ; 


On voit que les propriétés établies par M. Schmidt dans le cas du noyau 
symétrique s'étendent au noyau polaire envisagé. 

Les mêmes conclusions subsistent pour le noyau A(x)B(y)K(xy), 
où K (æy) est continu et du type positif, introduit par M. Goursat. 
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PHYSIQUE. — États correspondants par rapport à la température. 
Note de M. Taanée PeczaLski, présentée par M. E. Bouty. 


I. Le système actuel des températures, quoique le plus simple possible, 
présente cet inconvénient que les différences exprimées en degrés ne sont 
pas équivalentes dans tous les domaines. On doit, en effet, considérer les 
différences des températures (T,—T,), (T,—T;), ... comme équiva- 
lentes quand les quotients tels que 

oo q q 
T,—T, 
T 


(1) 


sont égaux. 

La théorie des états correspondants nous indique comme équivalentes 
les différences de température exprimées en prenant pour unité de tempé- 
rature la température critique des gaz considérés; par. conséquent si 
T,, T°, T, .… indiquent les températures actuelles des différents gaz, 
Te, T°, T, .. leurs températures critiques, les différences (T, —T,) 
seront considérées comme équivalentes quand les quotients tels que 

Het 
(2) [TG PRE 
seront égaux. Par suite les différences relatives aux températures ainsi 
réduites seront voisines des différences réelles [exprimées par (r1)], et plus 
petites ou plus grandes suivant que T, est au-dessus ou au-dessous de la 
température critique. 


Il. L’équivalence des différentielles des températures est exprimée 
comme on sait par l’égalité des rendements élémentaires 


aT 

(3) BE=T 
Une échelle de température dans laquelle des intervalles égaux sont en 
même temps équivalents (échelle différentielle) doit satisfaire à la condition 
nécessaire et suffisante pour que sa différentielle soit proportionnelle à 4R. 
Eneffetsiunintervalle detempératurese compose de » parties dont chacune 
possède la propriété que nous venons d’énoncer, l'intervalle total la possède 
également; ceci est vrai pour une valeur quelconque de », par conséquent 


C. R., 1914, 2°, Semestre. (T. 159, N° 6.) 47 


366 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
aussi pour 2—%. Donc pour l'échelle différentielle (4), on a 


dT 
CA aadl== > 
en intégrant, on obtient l'échelle exponentielle des températures (*), liée à 


la température thermodynamique par la relation 

(5) TE Tests, 

a peut avoir une valeur quelconque. J’ai choisi la valeur 0,00312 pour a 
(loc. cit.), afin de représenter par 100° la température de l’eau bouillante et 
par o° celle de la glace fondante. 

Si l'intervalle T, — T, est infiniment petit, les expressions (1) et (2) sont 
égales; donc les températures réduites ne possèdent les propriétés des tem- 
pératures différentielles que dans un intervalle infiniment petit à partir des 
points critiques. 


IT. Considérons le cas général où l'échelle des températures est définie 
par 
(6) D = E): 
d’où la température réduite 


(7) 


J(&) 
0 = ————, 
vi Écritique ) 


@ donnera des valeurs des équivalences des intervalles de température diffé- 
rentes suivant l’expression de f. La correspondance des températures sera 
néanmoins conservée dans chaque échelle pour tous les gaz. Dans l’échelle 
exponentielle seule, la température réduite possède cette propriété que les 
équivalences des intervalles de température sont conformes à la théorie du 
rendement. 

Pour cette échelle, la température réduite sera déterminée par 


(8) O — et(tiT ts) 


(4, étant la température actuelle, £, la température critique) et le rende- 
ment aura pour expression 


eds 

(9) Rp 
NU LE fie 3, SNGIt 7 GLIGÉS DU SNSIMOON pi h220 

(*) Comptes rendus, t. 158, p. 1164, et J. de Phys., t. IV, p. 286. 


rente): 
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Par suite, chaque fois que t, — #, aura la même valeur, (8) et (9) pren- 
dront aussi 1e mêmes valeurs. Céci indique que les équivalences entre les 
deux définitions réduite et thermodynamique (basée sur le rendement) sont 
identiques dans l’échelle exponentielle, alors qu’il n’en est pas de même 
dans l'échelle actuelle. A ce point de vue, on peut appeler les températures 
exponentielles des températures réduites générales. Dans cette échelle, la 
température réduite s'obtient par un simple déplacement du zéro (en pre- 
nant pour zéro de température, la température critique du gaz considéré), 
la valeur du degré ne change jamais. 


CHIMIE BIOLOGIQUE — Analyse quantitative gravimétrique de l’urée dans 
le sang. Note (*) de MM. R. Fosse, À. Rosyx et F. François, PA CRE 
par M. E. Roux. 


L'un de nous a récemment fait connaitre quels sont, au double point de 
vue de l’approximation numérique et de la pureté du précipité, les résul- 
tats obtenus en dosant pondéralement sous la forme de sa combinaison 
xanthylée 


oc CHEN L JOHN, 
DNS CUENTECOE NT QURS S20 


de très petites quantités d’urée 
08,002 et 08,002 


prises à des solutions aqueuses dont le titre oscillait entre o$,100 et 18. 

L'application de cette méthode au dosage de l’urée dans le sang fera 
l’objet de la présente Note. 

L. Hugounenq et A. Morel (?) ont déjà utilisé avec succès le xanthydrol 
dans ce but. Ces auteurs précipitent l’albumine du sérum par l'alcool, 
concentrent au bain-marie la majeure partie du filtratum, portent le résidu 
liquide à un volume connu au moyen d'alcool à 25°, d’acide acétique 

contenant 15 de xanthydrol et enfin d’alcool à 95°. Après 24 heures, ils 
recueillent le précipité et à son poids ajoutent un chiffre correcteur. 

Notre méthode, dont la durée d'exécution n'excède pas 2 heures, consiste 
à précipiter directement l’urée du sérum, dépouillé à froid de ses protéiques, 


(:) Présentée dans la séance du 23 juillet 1914. ; 
(2) L. Hucounexo et A. Morez, C. R. Soc. Biol., 17 mai 1918 et 14 mars 1914. 
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Élimination des albuminoïdes du sérum. — 11 est possible de condenser 
l’urée et le xanthydrol au sein du sérum, dissous dans une quantité suf- 
fisante d'acide acétique. Mais l’uréine ainsi formée est impure, elle englobe 
de l’albumine que des lavages prolongés sont impuissants à lui enlever. 

L'analyse révèle encore que ce corps possède une teneur azotée nota- 
blement supérieure à la théorie, si l’on opère sur du sérum imparfaitement 
désalbuminé, tel qu’il se présente, par exemple, après 1 heure de chauffage 
à 7o°-80° avec son volume d’eau acétique à 1 pour 100 sans addition de 
matières salines. 

Comme l’urée dixanthylée ne retient plus sensiblement d’albumine 
lorsqu'elle provient du sérum traité par l’iodomercurate acétique de Tanret, 
nous avons adopté ce réactif en augmentant sa concentration afin de faciliter 


les manipulations. 
Réactif de Tanret modifié. 


CRISE Dre MerCUTIqQUe, Res ne PART 28,71 
Iodure de DOLASSIUDR.. RD end ee 7 78,2 
Acide acétique cristallisable....... ee Re 66°2°,6 
Eau-'quantité suffisante pour. ir ISERE, DE INT 160 


Milieu de précipitation de l’uréine. 


Solution aquénsel" durées. ee. en TS 10 
Acide acétique cmstalhsablen en CS NE jtm 
Solution méthylique de xanthydrol à 5................ 3*<% 
Mode opératoire. — On introduit, à l’aide d’une pipette graduée, 10°%° de sérum 


et 10% du réactif mercurique, dans un tube à centrifuger (1). Le produit, intime- 
ment mélangé à l’aide d’une baguette de verre, soumis à la force centrifuge, donne 
17% de liquide environ. Une fiole conique à bec reçoit successivement une partie 
aliquote de ce dernier, 15°%°, mesurés à l’aide d’une pipette; le même volume AA 
acétique cristallisé et enfin une quantité de xanthydrol méthylique égale à du 
volume total, c’est-à-dire, ici, 1°%°,5. 

Après 1 heure de condensation, on essore à la trompe. Cette partie du dosage est 
aisément praticable et nécessite à peine 15 minutes si l’on utilise l'appareil déjà décrit. 
Celui-ci est formé d’une calotte sphérique en argent, percée de petits trous, très nom= 
breux, et d’un entonnoir de même métal, soudés par la circonférence de leur base, la 
concavité du diaphragme tournée vers l'extérieur. 


(*) On peut aussi effectuer ces re et opérer sur des volumes différents, à l’aide 
de burettes à robinets graduées à 4 de centimètre cube. Dans le but d’utiliser le plus 
grand volume possible de sérum ei du mélange déféqué, nous avons trouvé très 
commode de faire usage de burettes portant le zéro de la sraua ton au voisinage de 
la douille et sur une partie rétrécie. 
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‘ Le filtre en papier parcheminé Schleicher, fendu suivant un rayon, imbibé d’acide 
acétique à 50 pour 100, est appliqué sur la calotte dont il épouse intimement la sur- 
face, grâce à un léger empiètement de l’un de ses bords rectilignes sur l’autre. 

On verse la bouillie cristalline vers le centre du filtre, de manière à en recouvrir 
constamment une même surface, peu étendue, égale au plus à celle d’une pièce de 2f, 
s’il s’agit de sérum humain normal. 

“Après lavage à l'alcool, on porte quelques minutes à l’étuve le filtre et son préci- 
pité. Celui-ci s’en détache spontanément par dessiccation sous la forme d’un petit 
disque qu’on reçoit dans une capsule de platine tarée ou directement sur le plateau de 
la balance d'analyse. 


Calcul du résultat. — L’urée correspondant à la partie aliquote dosée est 
égale au poids d’uréine trouvé divisé par 7. Si l’on suppose, ce qui n’est pas 
absolument exact, que le volume du sérum déféqué, dosé, correspond à la 
moitié de son volume de sérum, on commet, en basant les calculs sur cette 
donnée, une erreur par excès, qui n’affecte cependant que la deuxième ou 
la troisième décimale du titre. 

La valeur du titre par litre, ainsi calculée devient 


Poids d’uréine 20 
= Se — X 1008. 
ji 19 


Quoique la faible erreur ainsi commise par excès soit sans signification 
au point de vue clinique, nous montrerons cependant comment il est 
possible de l’éviter. 


MINÉRALOGIE. — Sur la constitution minéralogique de l'ile Jenny (Antarctique). 
Note de M. E. Gourpox. 


La petite île Jenny, située par 67°45 de latitude sud et 70° 50’ de longi- 
tude ouest de Paris, au voisinage immédiat de l’île Adélaïde, est la terre la 
plus extrême, dans le secteur sud-américain de l’Antarctique, sur laquelle 
on ait pu jusqu'ici effectuer un débarquement. La deuxième Expédition 
antarctique française, commandée par le D' Charcot, y a séjourné pendant 
quelques jours en 1909 et j'ai pu y faire une ample récolte de roches que je 
viens d'étudier dans le Laboratoire de Minéralogie du Muséum. 

De très petite étendue, puisqu'elle n’atteint pas 5“ de plus grand dia- 
mètre, elle se présente sous l’aspect d’une sorte de double cône montagneux, 
dont les deux massifs accolés s’élèvent l’un à 396", l’autre à 498" de hau- 
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teur. Une ceinture d’éboulis forme le rivage où se remarquent, sur le 
versant nord, des cordons littoraux ainsi qu’une terrasse côtière extrêmement 
régulière. La glaciation y est peu intense, tant à cause de la déclivité des 
pentes que grâce au délitement des roches et à leur couleur sombre qui 
facilite la fusion des neiges. 

Au point de vue pétrographique, l’île est constituée par un massif de 
gabbro injecté de filons très nombreux et parfois très épais. Ceux-ci peuvent 
être groupés en deux types : l’un, plus voisin du gabbro, se rapporte à des 
andésilabradorites; l’autre, plus acide, à des andésites. 

Ce gabbro (a) est une roche mésocrate, grenue, holocristalline; les 
surfaces exposées à l’air sont brunies et parsemées de taches rougeûtres 
ferrugineuses; d’autres fois, elles sont recouvertes d’une croûte verte 
d’atacamite. L'examen microscopique montre un assemblage de cristaux 
xénomorphes de labrador basique Ab, An, et de cristaux d’augite pale, 
accompagnés d’amphiboles : l’une, verte, non pléochroïque, due à l’ourali- 
tisation; l’autre, brune, pléochroïque, sur l’origine de laquelle on peut 
discuter. La titano-magnétite est dispersée dans la roche sous forme de 
grains ou d’inclusions dendritiques. Il y a très peu de quartz. 

Les andésilabradorites sont caractérisées par leurs plagioclases basiques 
qui varient du labrador à la bytownite; leur cristallinité est généralement 
assez élevée et les phénocristaux de feldspath atteignent, dans certains 
filons (b et c), près de 1°" de côté. L’augite, en partie ouralitisée, 
y est constante et même souvent assez abondante pour qu'on puisse qua- 
lifier la roche d’andésilabradorite augitique (betc); on passe ainsi aux 
basaltes doléritiques représentés par une roche grise (e), à structure 
ophitique, où l’augite se trouve en grains mêlés à ceux de titano-magnétite 
ou bien remplit les intervalles entre les microlites feldspathiques. 

Dans la série des roches filoniennes plus acides, nous trouvons encore 
tous les types de structure, depuis les véritables diabases (7) jusqu'aux 

“roches compactes entièrement microlitiques (g); ces dernières se classent 
parmi les andésites, le type le plus acide étant une roche (h),gris clair, à 
faciès trachytique, caractérisée par la présence de nombreuses baguettes 
de hornblende dont la longueur dépasse 1°". 


Les analyses suivantes ont été faites par M. Lassieur (L.) et par M. Boi- 
teau (B.). | 
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a, gabbro (B:); b, andésilabradorite augitique (L.): c, andésilabradorite augitique 
(L.); d, andésilabradorite (L.); e, basalte doléritique (B.); /, diabase (L.); 2, andé- 
site (B.); 2, andésite acide (B.). 


a. b. c. 4 e. f. g. h. 


: Le] 

AO 10.001 50,08 102,02 ‘10,18. 40629. 51:06 .:59, La 200,10 
AUCÉE T0 20 TC HP 18,20 19,00 10,09 17,09 1796 10:13 
PFerOin us 4x2 4 5,29 3,05 3,91 5,39 3,46 4,72 3,97 
Bee) se. 2 45,00 5:87 6,92 3,30 5,68 6,93 4,46 3,07 
MoO:-. 7701309 4,45 4,08 6,48 5,49 DO 037 2,14 
Ca0.. 12,86 8,39 7,93 9,70 9,64 7,0b 6,94 4,35 
Na 0. 3,02 3,94 3, 84 21087, 07027: 0400 SUN 5,22 
MU 1,06 0,09 o,31 0,66 0,79 1,28 et: 1,07 
TiO?. 1,32 1135 1,40 0,79 1,99 1,934 1,5 1,19 
(ER ÈS 0,19 0,39 o,d1 0,17 0,46 0,10 0,21 0,30 
Ex 8 pes 0,90 1229 1,44 SE 1,02 1,58 1,88 1,38 

99:84 99,96 100,26 100,32: 99,79 100,35 09,79 99,86 

11.5.4.4-5 II,5.4.4-5 11.5.4.4-5 : II.5.44 : IL.5.4.4.5 ,IL5.S.4—ILA.S4 ILAQ4 


Les chiffres de la dernière ligne indiquent la place de ces roches dans la 
classification chimico-minéralogique. 

Les deux analyses suivantes se rapportent à des gabbros provenant 
d’ilots très voisins de l’île Jenny; ce sont des roches plus leucocrates, plus 
riches en feldspath et celui-ci est plus basique, ce qui est la conséquence de 
l'augmentation de la chaux et de l’alumine et la diminution des alcalis 
quand on les compare au gabbro de l’île Jenny. 


k, gabbro de l’île Léonie. (L.). 11.5.5.5. 
l, gabbro de l’île Webb. (B.). IL.5.4.5. 


SOL: MO RO Fe O0. MaO Ca OR. Na DR ORETI OZ P2 0: HLO0: Total. 

ARE 47,91 23,031: r,08 : 4,00 6,69:-+5,08. : 1,41,0,22. 0,38 : 0,00 , 0,98 100 ,38 

2 20000, 2001002 11,09. 1:01, 20,294.0, 94 y 0,001 0,00 100, 1 
ANATOMIE COMPARÉE. — Observations sur l'étude du développement phylo- 


génique des parties molles et des parties dures de l’organisme. Note de 
M. J. Cuaive, transmise par M. Edmond Perrier. 


Dans une Note précédemment communiquée à l’Académie des 
Sciences (‘), j'ai montré que l’état présenté par un organe quelconque 
d’un être aujourd'hui vivant ne pouvait pas être considéré comme un stade 


(2) J, Cmaixe, Sur une erreur d'interprétation assez fréquente en Anatomie 
comparative (Comptes rendus, t. 158, 29 juin 1914, p. 2011). 
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par lequel serait passé l'organe homologue d’un autre animal plus haut 
placé que lui dans l'échelle zoologique, au cours de son développement 
phylogénique. 

Si donc on ne fait appel qu’à la constitution même des organismes 
actuels, il est impossible de déterminer d’une façon exacte les dispositions 
successives qu'a présentées un organe durant son évolution, puisque ces 
dispositions ont été réalisées chez des êtres qui n’existent plus aujourd’hui 
et que, par suite, elles nous sont et nous seront totalement inconnues. Tout 
au plus pouvons-nous avoir des indices sur ce qu’a pu être ce dévelop- 
pement phylogénique; le reste n’est qu’hypothèses. Mais il est à remarquer 
que, les notions acquises par l’Anatomie étant complétées par l'étude des 
développements ontogéniques, ce qui vient fort heureusement combler 
quelques lacunes, ces hypothèses peuvent, dans certains cas, suivre d’assez 
près la vérité; à moins de hasard, elles ne l’atteignent cependant pas, l’on- 
togénie ne reproduisant pas toujours très exactement ce qui s’est passé au 
cours du développement phylogénique par suite de falsifications de quelques 
stades initiaux, la suppression ou l’intercalation de certains autres. 

Telle est la seule façon d'envisager la question pour les parties molles 
(muscles, etc.) de l'organisme, parce que ces parties sont périssables en 
même temps que les êtres. Pour les parties dures (os, etc.), il en est tout 
autrement. 

Les parties dures persistent plus ou moins longtemps après la mort de 
l'animal auquel elles ont appartenu et, dans des conditions favorables, se 
conservent dans le sol où elles se fossilisent. On peut, par suite, étudier 
ces restes lorsqu'on les possède et déterminer leurs caractères; certains de 
ces restes, appartenant bien entendu au même organe, peuvent être rangés 
en séries régulières remontant très loin dans le passé (! ); il est à noter qu’il 
peut y avoir des interruptions dans ces séries, par suite de l'absence 
d'éléments encore inconnus aujourd’hui. Une grande attention doit être 
apportée à la constitution des séries et les données fournies par l'étude des 
restes fossiles doivent être complétées par des recherches d'Embryogénie 
et d’Anatomie comparative, afin d'éviter la formation de fausses lignées, 
comme cela a malheureusement été fait. 

Par l’ensemble des renseignements données par la Paléontologie, l’'Em- 
bryologie et l’Anatomie, on peut ainsi arriver à déterminer assez rigou- 
reusement la phylogénie des organes durs envisagés, puisqu'on possède 


(*) La connaissance de l’âge du terrain dans lequel ces restes ont été trouvés est un 
moyen de contrôle de la place qui leur est assignée dans les séries ainsi formées, 
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pour eux la physionomie exacte de certains stades, les séries paléontolo- 
giques formées renfermant, sans conteste, quelques restes de certains 
ancêtres de l'animal étudié. 

Mais, outre qu’elle nous aide à déterminer assez bien la phylogénie des 
organes durs, l’étude des restes fossiles a une autre conséquence. Il ne 
faut pas oublier, en effet, que certaines lois biologiques (lois de corré- 
lation, etc.) ont permis de fixer la constitution et l'aspect que devaient 
revêtir des animaux aujourd'hui disparus. 

Aussi si l’on compare attentivement les restes fossiles aux organes durs 
des animaux maintenant vivants, non seulement on détermine les ressem- 
blances et les différences qu’ils présentent; mais, de ces premiers résultats 
et de ce que l’on connaît de l’organisation des êtres actuels, on peut en 
déduire approæimativement, car on n’a aucun moyen sûr de contrôle à sa 
portée, ce que devait être la disposition de certaines parties molles de ces 
êtres anciens (des muscles, par exemple). 

En rapprochant ensuite ces faits des résultats fournis par la dissection 
et l’embryogénie de ces mêmes parties molles chez les animaux vivants, 
on peut constituer, pour les organes mous, des séries plus exactes que si 
l’on n'avait pas fait appel à l’étude des restes fossiles. Mais je tiens à faire 
remarquer la part d’hypothèse qui peut entrer dans ces conclusions; il 
est cependant bon d'ajouter que, plus nous avançons, plus nombreuses 
sont les données que possède la Science et, par suite, plus exactes sont 
nos déductions. Quoi qu'il en soit les conclusions qu’on peut tirer de ce 
genre de travail ne doivent jamais être trop hâtives; on ne s’entoure jamais 
de trop de prudence. 

En résumé, au point de vue de l’étude du développement phylogénique 
des organes, deux groupes bien distincts doivent être établis parmi 
ceux-ci. Pour l’un (parties dures), nous possédons des données indiscu- 
tables, tangibles, qui nous sont fournies par les restes fossiles que nous 
pouvons étudier directement et qui constituent ainsi des points de repere 
dont l'importance ne saurait être contestée; pour l’autre (parties molles), 
nous n'avons que des renseignements imprécis, approximatifs si l’on pré- 
fère, dont les uns sont fournis par l’embryogénie et l’anatomie (copies 
plus ou moins approchées de l’état réel autrefois présenté) (") et les autres 
par le raisonnement et l'hypothèse. 


—————————————————.———————————— 7 ——— 


(1) Voir ma précédente Note. 
C. R., 1914, 2 Semestre. (T. 159, N° 5.) 45 
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ANTHROPOLOGIE. — Analyse comparative de quelques grandeurs du corps 
chez les Bulgares des deux sexes. Note de M. Eueèxe Prrranp, présentée 


par M. A. Laveran. 


L'étude anthropologique des Bulgares a fait quelques progrès dans ces 
dernières années (notamment avec les enquêtes de Wateff), mais elle est 
loin d’être ce que nous désirerions qu’elle soit. Ce qui manque presque 
complètement, à cette étude, ce sont des documents somatologiques fémi- 
nins, qui permettraient une analyse comparative entre les sexes. 

Au cours de cinq voyages dans la Péninsule des Balkans, j’ai mesuré un 
grand nombre de Bulgares. Ma série masculine est composée de plusieurs 
centaines d'individus; ma série féminine compte 51 sujets. 

La rareté des documents somatologiques concernant les femmesbulgares, 
d’un côté; d’un autre côté, le fait que je possède, pour chaque individu, un 
nombre assez grand de mesures (toutes prises par moi-même) permellant 
ainsi des comparaisons étendues, m’autorisent à présenter cette Note. 

J'ajoute que la plupart des sujets examinés l’ont été dans la Dobrodja, 
où les colonies bulgares sont nombreuses. 

L'analyse, dont voici le résumé, expose les principaux caractères compa- 
ratifs du corps, du crâne et de la face, dans les deux sexes : 


La différence sexuelle de la taille, chez les Bulgares (de Dobrodja) est d’environ 
13%, Cette différence est plus élevée que celle habituellement signalée, chez les 
groupes ethniques de taille moyenne. 

Le buste est relativement plus développé (ce qui est normal) chez les femmes que 
chez les hommes (grandeurs absolues du buste : hommes S81mm,8; femmes 815,6; 
longueur des jambes : hommes 785mm, 9 ; femmes 720mm,4). 

Les bras sont, relativement à la taille, moins longs chez les femmes que chez les 
hommes. 

Le crâne, dans son diamètre antéro-postérieur maximum et dans son diamètre 
transversal, est, relativement à la taille, plus développé chez les femmes que chez les 
hommes. 

Il en est de même de la largeur du front (frontal minimum). 

La hauteur du crâne est à peu près la même dans les deux sexes. Elle est plus 
petite chez la femme, si, à la place de la taille, on emploie le buste comme terme de 
comparaison. 

La plus grande largeur du visage, représentée par le diamètre bizygomatique, est, 
relativement à la taille, légèrement plus grande chez les femmes. Tous les segments 
verticaux sont, au contraire, plus développés chez les hommes. Les femmes bulgares 
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ont la longueur du nez et la largeur de cet organe relativement plus petites que celles 
des hommes; la différence, pour ce qui concerne la longueur, est très faible. 

L'indice nasal indique que les femmes sont plus souvent leptorrhiniennes que les 
hommes et moins souvent mésorrhiniennes. Les types platyrrhiniens sont exception- 
nels dans les deux sexes. 

Les femmes bulgares ont un indice céphalique moins élevé (98,77) que celui des 
hommes (79,88); elles sont aussi, notablement, plus souvent dolichocéphales. L’oreille 
est relativement moins développée, dans ses deux diménsions principales, chez les 
femmes que chez les hommes. 

Les femmes bulgares ont le diamètre biangulaire interne absolument plus déve- 
loppé que celui des hommes (rapport à la taille : hommes 1,8; femmes 2,05). La 
longueur de l’ouverture palpébrale est relativement plus grande chez les femmes que 
chez les hommes (rapport : 1,95 d’un côté et 2,00 de l’autre). La bouche est relative- 
ment moins développée chez les femmés que chez les hommes. Si nous cherchons, en 
comparant des grandeurs absolues, quels sont entre les deux sexes les rapports de 
la taille et de ses segments et ceux du crâne et de la face, nous trouvons : 

Si l’homme égale 100, la femme bulgare égale : 


Bart ane telle ta Le at 92,12 
Parléhauteur durbustes : :2,..,..1200. 92,5 

Par la longueur des jambes............. 91,7 

Par:la:grande envergure... ...:.... Eee Non 0 

Cräne. 
Par le diamètre antéro-postérieur....... 95,9 
Par le diamètre transversal............. 94,7 
Par le diamètre métopique.,.,.....,... 96,5 
Para darseur dufront 4... cL'atoute 96,5 
Par lathauteur du CTANes 1 sh se fes se 20 92,1 
Face. 

Par la largeur biugale.............. 94,6 
Par la largeur bizygomatique........... 03,7 
Par la hauteur ophrÿo-mentonnière..... 90,3 
Par la hauteur ophryo-alvéolaire........ 90,9 
Par la hauteur ophryo-nasale........... 91,3 
Para longueur du nez.:.#..:...,...1... 91,8 
Par la largeur du nez....... ee se DR 89,4 
Par la longueur de l’oreille............. CIE 
Par la largeur de l'oreille"... 90,4 
Par le diamètre biangulaire externe..... 96,1 
Par le diamètre biangulaire interne. .... 100, 


Par la longueur de l’ouverture palpébrale. 94,1 
Par la longueur de la bouche........... 89,9 
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En tenant compte de ces diamètres absolus seulement, nous pouvons 
dire que les femmes bulgares se rapprochent le plus des hommes du même 
groupe ethnique, d’abord par les dimensions de leur crâne (la hauteur 
exceptée)et spécialement par le diamètre métopique et le diamètre frontal; 
puis vient le diamètre biangulaire externe. Les femmes bulgares s’éloignent 
le plus des hommes d’abord par la largeur du nez, la longueur de la bouche, 
la hauteur totale de la face et, d’une manière générale, par les différents 
segments du visage. , 

Il est à remarquer que le diamètre biangulaire interne des femmes bul- 
gares est, d’une manière absolue, plus développé que celui des hommes. 

Les constatations ci-dessus sont à rapprocher de celles du même ordre 
obtenues sur d’autres groupes humains (). 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Essai d'un schéma physique de l’hémiperméabi- 
lité des cellules vivantes aux ions. Note de M. Prerre Girarp, présentée 


par M. A. Dastre. 


Soit une solution d’un électrolyte dissocié, Na CI par exemple, diffusant 
dans l’eau; la théorie de Nernst fait intervenir dans le déplacement des ions 
deux forces, la poussée osmotique et le champ électrostatique qu’engendre 
l'inégale mobilité des deux ions de l’électrolyte. Sous l’action de ce champ, 
le déplacement des ions de moindre mobilité (Na) se trouvera favorisé, 
celui des ions plus rapides (CI) sera contrarié, en sorte qu’un même nombre 
d’ions des deux signes, franchira dans le même temps le front de diffusion ; 
il ne saurait en être autrement puisqu'il n'apparaît nulle part d’accumu- 
lation de charges. 

Bien entendu, cet équilibre électrostatique entre les ions des deux signes : 
reste vrai en tout état de cause; mais si au lieu d'envisager une solution 
d’un seul électrolyte diffusant dans l’eau, nous envisageons un mélange 
de deux électrolytes, il n’est pas absurde de faire l’hypothèse que la 
valeur et la constitution du champ électrostatique de diffusion soient telles 
que les deux ions d’un des deux électrolytes dissociés ne diffusent plus en 
quantités égales. 


(1) On peut déjà remarquer que les différences sexuelles que nous venons de relever 
ne sont pas les mêmes dans les divers groupes ethniques. Voir notre Note sur les 
Tatars (Comptes rendus du 22 septembre 1913). 
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Nos expériences ont porté sur le Ba Cl? en solution acide et alcaline. Nous avons été 
guidé, dans ce choix, par la facilité que nous offre la méthode néphélémétrique, de 
doser conjointement le chlore et le baryum diffusés. 


Il est à peine besoin de dire que, dans le cas où une solution de Ba CI 
neutre diffuse dans de l’eau, les deux ions Ba et CI diffusent bien en 
nombre égal conformément à la théorie de Nernst. 

Mais il en va tout autrement quand une solution de BaC/? acidulée par 


NO*'H (3 n) diffuse dans l’eau. Dans ces conditions, les ions H les plus 


7 


rapides communiquent à l’eau une charge positive, puis viennent en retrait 
les ions Cl et NO*, enfin les ions Ba; il est assez difficile de spéculer sur les 
actions électrostatiques qui, dans ces conditions, s’exercent entre les ions, 
mais toujours est-il qu'il diffuse dans l’eau environ 5 fois plus de baryum 
que de chlore; si nous reprenons l’expérience en intercalant entre l’eau 


neutre et la solution acide de Ba Cl? une membrane de baudruche de _ de 


millimètre d'épaisseur, c’est le passage du chlore qui se trouve cette fois 
notablement favorisé ; 1l diffuse dans l’eau en effet 5 fois plus de chlore que 
de baryum. Ce résultat s'explique fort bien si nous déterminons par la 
méthode de compensation, le voltage du système liquide : électrode nor- 
male, Ba Cl? acide, eau, électrode normale; la somme algébrique de ces 
différences de potentiel est égale à + 0",075; l’interposition de la mem- 
brane entre l’eau et la solution acide de Ba Cl? inverse le signe de lasomme 
des différences de potentiel qui devient égale à — 0",025. Tout se passe en un 
mot comme si la membrane était polarisée et devenue le siège d’une diffé- 
rence de potentiel supérieure à celle du couple liquide et orientée de sens 
inverse. L'orientation du champ auquel sont soumis les ions se trouvant 
inversée, il devient explicable que ce soit cette fois le passage des ions CI 
qui soit favorisé. 

Si au lieu d’acidifier, nous alcalinisons avec de la soude la solution de 
Ba C}?, diffusant dans l’eau pure, les ions OH plus mobiles communiquent 


-à l’eau une charge négative; en retrait viennent les ions Cl, puis les ions 


Na* et Ba*, Dans ces conditions, ce sont les ions Cl qui diffusent vers l’eau 
en quantité prépondérante; une membrane mince interposée entre la solu- 
tion et l’eau pure se polarise énergiquement, et le champ de polarisation, 
ayant une orientation inverse du champ électrostatique de diffusion, c’est 
le passage des ions de signe inverse, c’est-à-dire des ions Ba*, qui se trouve 
1c1 favorisé. 

Si nous cloisonnons les couples liquides : eau, solution acide ou alcaline 


378 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


de BaCl avec une membrane de o"",5 d'épaisseur, les débits des deux 
ions Cl et Ba s’égalisent. 

Rien n’est changé à la polarisation de la membrane qui est indépendante 
de son épaisseur; mais si la différence de potentiel dont elle est le siège 
est la même, le champ est réduit au +. 

Les schémas proposés de cette remarquable propriété, qui est l’hémiper- 
méabilité des membranes, se rapportent aux liquides purs. On connaît 
notamment l’élégant schéma de Nernst. Relativement aux électrolytes, 
Ostwald a émis cette idée qu’il convenait de parler de l’hémiperméabilité 
des membranes aux ions et non pas aux molécules ; mais sur le mécanisme 
même de cette hémiperméabilité, il ne fournit aucun éclaircissement; il 
tire seulement du principe posé une conclusion qui est la polarisation de la 
membrane, polarisation dont il donne d’ailleurs l'expression en faisant 


nulles les vitesses de transport des ions U et V dans l’équation des forces 
! » Q * (B] V 

électromotrices des couples liquides E — + RT en _ (R constante des 

Ex 2 

gaz, T température absolue, c, et c, concentrations des solutions). Nous 
pensons qu’il convient d’inverser la proposition d'Ostwald; c'est au con- 
traire l’état de polarisation de la membrane qui lui communique une hémi- 
perméabilité relative seulement, il est vrai, à cause de la baisse progressive 


de l’état de polarisation. 


Dans nos expériences, cette polarisation diffère profondément quant au mécanisme 
de celui imaginé par Ostwald; elle est un cas particulier des phénomènes d’électri- 
sation de contact décrits par M. Jean Perrin; elle est conditionnée par la pré- 
sence dans l’un au moins des deux milieux que la membrane sépare, d'ions actifs au 
point de vue de l’électrisation de contacts (ions H et OH notamment). Elle est pro- 
portionnelle à la chute de concentration de ces ions actifs de part et d’autre de la 
membrane. Elle s'obtient sans source électrique extérieure au système; elle ne varie 
pas proportionnellement à T, mais comme l'inverse du coefficient de viscosité 
(rendu égal) des deux milieux qu’elle sépare. 


Ces faits nous paraissent jeter quelque clarté sur le mécanisme des. 
échanges d’électrolytes entre les cellules vivantes et leur milieu, 

Les déterminations de Gürber, de Hambürger, Kæppe, etc., et les 
nôtres, montrent que la perméabilité des globules rouges du sang, pris 
comme type de cellules vis-à-vis des ions des deux signes d’un même sel, 
est extrêmement différente et dépend de la réaction du milieu. 

Il nous paraît extrêmement probable que le mécanisme de cette perméa- 
bilité, inégale aux deux ions variable pour un ion donné avec la réaction du 
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milieu, est analogue à celui mis en jeu dans les expériences que nous venons 
de décrire. 1l est de nature électrostatique. A la limite du liquide cytoplas- 
mique et du milieu de suspension, le champ électrique de diffusion a une 
valeur et une orientation données. Quelque représentation qu’on se fasse 
de la structure histologique des hématies, ces deux milieux sont séparés 
par une paroi (les processus osmotiques, dont les globules sont le siège, ne 
sauraient s'expliquer sans elle) qui doit être le siège d’une différence de 
potentiel ; le signe des charges dont est revêtue la face externe de cette 
parot (que baigne le milieu de suspension) nous est révélé par le déplace- 
ment des globules soumis à l’action d’un champ ; négative dans un milieu 
neutre, cette charge s’inverse lorsqu'il contient un léger excès d’ion, H; 
ét un léger excès d’ions OH accroît la densité des charges normalement 
négatives. 


PATHOLOGIE. — Vaccination contre le venin de l'Heloderma suspectum 
Cope, avec ce venin lui-même et avec la cholestérine. Note (') de M" Mare 
Puisaux, présentée par M. Edmond Perrier. 


Continuant la comparaison commencée dans des notes précédentes (*?) 
entre le venin de l’'Héloderme et celui des Serpents, notamment avec le 
venin de la Vipère aspic, j'ai recherché : 1° si le venin entier, tel que le 
lézard l’inocule en mordant, peut être employé comme vaccin; 2° si la 
chaleur l’atténue ou en change les propriétés; 3° si la cholestérine peut 
créer contre le poison du lézard une immunité comparable à celle qu’elle 
confère vis-à-vis du venin de quelques serpents (non de tous), comme la 
Vipère aspic et la Vipère de Russell. 

Pour résoudre ces diverses questions, quatre séries, de chacune trois 
cobayes, ont été préparées comme il suit : 


(*) Présentée dans la séance du 20 juillet 1914. 

(2) Mme Pisauix, Effets de la morsure d'un Lésard vénimeux d’Arisona, 
l'Heloderma suspectum Cope (Comptes rendus, t. 152, 1911, p. 1790). — Æffets 
mortels réciproques des morsures de l’Heloderma suspectum ef de la Vipère aspic, 
et caractères différentiels de leurs venins (Bulletin du Musée d'Histoire naturelle, 
n° 6, 1911). — /mmunité naturelle du Hérisson vis-à-vis du venin de l’Heloderma 
suspectum (Comptes rendus, t. 154, 1912, p. 1434). — Structure et travail sécré- 

. a ) 4 
toire de la glande venimeuse de l’Heloderma suspectum (Bulletin du Musée d’His- 
toire naturelle, 1912, p. 184; PL III, 1V et V). 
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Première série. — Des animaux du poids de 300$ à 400f, reçoivent par 
injections péritonéales faites à six jours d'intervalle, deux inoculations de 
venin d'Héloderme, la première correspondant à 26, la deuxième à 36 de 
venin, pesé sec. 36 est la dose sûrement mortelle pour un cobaye du poids 
des animaux d'expérience. 


Le venin est recueilli au moyen d’une pipette dans le sillon gingival de la man- 
dibule, au niveau des orifices des canaux excréteurs de la glande venimeuse. On 
le dessèche rapidement à une chaleur douce dans un verre de montre taré avant 
l'emploi. On pèse le résidu sec et on le redissout dans l’eau distillée stérilisée à la 
concentralion de 5/55, on filtre ensuite sur papier, et l’on ajoute de l’éther en quantité 
assez grande pour qu'il en reste une couche surnageante. Après 24 heures de séjour 
à la glacière, le liquide est aseptisé; il suffit d’évaporer l’éther pour n avoir pas à 
considérer PctuR propre et d’ailleurs fugace de ce dernier. 


Deuxième série. — Les cobayes reçoivent les mêmes doses de venin que 
les précédents et aux mêmes intervalles; mais la solution venimeuse a été 
préalablement chauffée en pipette close au bain-marie à 80° pendant 5 mi- 
nutes, conditions dans lesquelles le venin de la vipère aspic perd ses pro- 
priétés toxiques et garde ses propriétés vaccinantes. 


Troisième série. — Les cobayes reçoivent les mêmes doses de venin 
maintenu en pipette close pendant à minutes dans l’eau bouillante, condi- 
tions dans lesquelles le venin de Vipère aspic perd jusqu’à son action vac- 
cinante, tandis que le venin d'Héloderme, ainsi que l’avait déjà vu Van 
Denburg, garde toute sa toxicité. 


Quatrième série. — Les cobayes reçoivent deux injections sous-cutanées 
à 6 jours d'intervalle, d’une solution saturée de cholestérine dans l’éther, 
la première injection correspondant à 106, la seconde à 15" de cette 
substance. Ce sont les doses qui ont servi à C. Phisalix à immuniser des 
cobayes contre le venin de Vipère aspic. 

6 jours après la dernière injection préparante, tous les cobayes ont été 
éprouvès par l’inoculation intra-péritonéale de 58 de venin entier, dose 
qui correspond à près de deux fois la dose mortelle, aussi bien pour 
l’homme que pour le cobaye. 

Les résultats de cette inoculation d’épreuve ont été les suivants : 

Les cobayes préparés avec le venin entier et avec la cholestérine ont tous 
résisté; ils étaient donc immunisés contre une dose presque deux fois 
mortelle de venin d'Héloderme. Ceux qui avaient reçu le venin chauffé, 
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soit à 80°, soit à l’ébullition, sont tous morts, les uns, ceux de la deuxième 
série en moins de 2 heures, ceux de la troisième en 4 à 5 heures, avec une 
avance de 10 heures environ sur les témoins. 

De l’ensemble de ces expériences il résulte : 


1° Que le venin entier et la cholestérine se comportent comme des 
vaccins vis-à-vis du venin de l'Héloderme, quel que soit d’ailleurs, dans 
l’un comme dans l’autre cas, le mécanisme de la protection, que nous 
aurons à examiner séparément; et que la morsure du lézard peut, suivant 
la dose inoculée, créer une certaine immunité ou entrainer la mort des 
sujets mordus, comme des observations en sont relatées pour l’homme; 

2° Que le venin entier de l'Héloderme contient au moins deux sub- 
stances actives indépendantes l’une de l’autre, l’une vaccinante, qui est 
déjà détruite par le chauffage à 80° prolongé pendant 5 minutes, l’autre 
toxique qui résiste à l’ébullition. Contrairement à ce qui se produit pour 
le venin de la vipère, le venin chauffé de l’'Héloderme n’est pas un vaccin, 
et perd même par le chauffage les propriétés vaccinantes qu’il possède 
quand il est entier. 


Les expériences déjà en cours fixeront les limites de la durée de lim 
muaité obtenue, soit avec Le venin, soit avec la cholestérine. 


BACTÉRIOLOGIE. — Sur un microor ganisme isolé dans la scarlatine. 
Note de M. 4. Caxracuzèxe, présentée par M. E. Roux. 


On rencontre presque constamment sur la langue et dans la gorge des 
scarlatineux un microorganisme d’un étonnant polymorphisme, se colorant 
par la plupart des couleurs basiques d’aniline, chez lequel les méthodes 
de Romanowsky ou de Giemsa permettent de différencier les corpuscules 
chromatiques a yant les réactions de la chromatinenucléaire et une substance 
fondamentale intensément azurophile. Ces microorganismes se présentent 
tantôt sous forme d'individus isolés, tantôt sous celle de zooglées. Nous 
indiquons ci-après les aspects principaux sous lesquels on le rencontre. 
Dans les formes zoogltiques (7) et (7) les microorganismes sont groupés 
par 2, 4 ou 8 à l’intérieur de cavités creusées au sein d’une substance 
amorphe qui se colore par l’éosine. 

Ce microorganisme est immobile; il se décolore après l'emploi de la 
méthode de Nha Ses individus isolés varient de taille et peuvent 
descendre jusqu’à la limite de la VIP 
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Nous l'avons obtenu en cultures pures en l’isolant directement du contenu 
des vésicules miliaires qui viennent assez souvent compliquer l’éruption 
scarlatineuse. Dans l’intérieur de ces vésicules il se trouve en général à 
l’état de culture pure et n’est que fort rarement associé à des microbes 
banals de la peau. 

On retrouve dans les cultures toute la série des formes décrites plus 
haut, et cela presque simultanément. Ses formes (a),(b), (c),(g),(t) dominent 


cependant dans les cultures de 24 ou de 48 heures. Ses formes z00- 
gléiques(/), (Æ) dominent dans les cultures âgées de plusieurs jours. 


Ce microurganisme pousse de préférence à la surface des milieux solides auxquels 
on incorpore du sérum ou du sang défibriné. Sa première culture se développe 
lentement et apparaît au bout de 3 ou 4 jours sous forme d’un faible dépôt floconneux 
dans l’eau de condensation. [l est facile, en partant de ce dépôt, d’obtenir ensuite 
en 48 heures à la surface de la gélose-sérum une culture assez abondante, composée 
de colonies minuscules, absolument translucides, légèrement saillantes, d'aspect 
visqueux, peu adhérentes au substratum. Peu à peu elles se multiplient, forment à la 
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surface du milieu un enduit transparent, légèrement muqueux. Une fois la première 
culture obtenue, ce microbe pousse assez facilement sur agar ordinaire, L’addition de 
glucose semble favoriser son développement. Ensemencé sur gélatine, en profondeur, il 
la liquéfie avec une extrême lenteur. Il pousse très maigrement sous forme d'un faible 
dépôt floconneux, dans les milieux liquides qu’il ne trouble pas (eau peptonisée, 
bouillon-sérum, ascite pure). Le développement sur bouillon peptonisé est à peu près 
nul. 

Il brunit fortement les milieux additionnés de sang qui, au bout de quelques jours, 
ont pris une teinte sépia foncé. Ce microorganisme a été rencontré par nous d’une 
façon constante sur la langue, dans la gorge et dans l’éruption miliaire des scarla- 
tineux. Dans les organes on le rencontre à peu près constamment dans la rate et les 
ganglions, le plus souvent à l’intérieur des grandes cellules endothéliales des sinus : les 
formes prédominantes dans ce cas sont les formes-bipolaires (a), les formes (c) et les 
formes ( f) dans lesquelles la chromatine est disposée sous forme de croissant péri- 
phérique. On le trouve à l’état de destruction plus ou moins avancée dans les foyers 
inflammatoires si fréquents chez les scarlatineux à l’intérieur des amygdales, des gan- 
glions trachéobronchiques et des alvéoles pulmonaires (pneumonie scarlatineuse). A 
ces différents niveaux, il est contenu à l’intérieur des leucocytes polynucléaires et sou- 
vent fort difficile à colorer. On le retrouve également dans les organes (rate, ganglions) 
de singes (macaques) et parfois de lapins, ayant reçu en injection sous-cutanée (ou 
intratesticulaire : lapin) une émulsion de rate ou de ganglions scarlatineux. 


Ce microorganisme, inoculé en culture pure au Macacus rhesus, sous la 
peau dans le péritoine, ou par badigeonnage de la muqueuse nasale après 
cocaïnisation, détermine une maladie assez caractéristique, la même 
quel que soit le point d’inoculation : dès le lendemain de l’inoculation le 
système ganglionnaire s’hypertrophie d’une manière générale; au bout 
de 2-3 jours il existe une polyadénite (inguinale, axillaire, cervicale, sous- 
maxillaire) extrêmement prononcée : de gros ganglions, durs, bien isolés, 
roulant sous le doigt. Après une incubation variant de 2-9 jours, le plus 
souvent vers le 4° jour, il y a une ascension thermique de 1°-2°,5, la tem- 
pérature pouvant s'élever jusqu’à 41°. La fièvre dure 1 ou 2 jours, puis 
descend en lysis. La polyadénite ne rétrocède pas et persiste des semaines. 
5. ou 6 jours après l'inoculation apparaissent le plus souvent, mais pas 
toujours, des tlots plus ou moins circulaires, de la grandeur moyenne 
d’une pièce de ‘of",50, fau niveau desquels l’épiderme desquame par 
petites écailles. Ces foyers de desquamation sont localisés surtout à la 
face interne des bras, au pli du coude, sur les flancs et la poitrine, parfois 
à la racine du nez. Ils reproduisent assez bien la topographie de l’éruption 
scarlatineuse chez l’homme. Pas de desquamation palmaire ou plantaire. 

Ce syndrome (polyadénite, fièvre, desquamation par îlots) se repro- 
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duit avec la plus grande netteté lorsqu'on inocule à un singe bien portant 
la rate ou les ganglions d’un singe malade et sacrifié au moment de lélé- 
vation thermique; le plus souvent l'animal guérit. 

A l’autopsie des animaux infectés on trouve une rate hypertrophiée, 
dure, à hyperplasie folliculaire marquée; un foie gorgé de sang; des 
reins très hyperhémiés, présentant parfois des infarctus hémorragiques. 
Le système ganglionnaire (en particulier les ganglions mésentériques) est 
considérablement hypertrophié. Dans la rate, on retrouve le microorga- 
nisme décrit plus haut (frottis et cultures). Mis en présence de cultures 
pures de ce microorganisme (émulsion très diluée d’une culture sur gélose 
sérum de 48 heures) le sérum des malades convalescents de scarlatine pré- 
sente un pouvoir fixateur des plus manifestes (bien que faible), alors que 
le sérum normal n’en présente aucun. 


M. E. Favre adresse un Mémoire intitulé : Nécessité de la suspension 
élastique des véhicules aériens. 


(Renvoi à la: Commission d’Aéronautique.) 


A 15 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16 heures. 


A: Dix: 


ERRATA. 


(Séance du 25 mai 1914.) 


Note de M. L. Bouchet, Sur un dispositif manométrique pour l’étude des 
très petites déformations du caoutchouc : 


Pages 1496 et 1497, Tableaux, au lieu de Durée du cycle, dire Durée du demi-cycle. 

Page 1497 (formule), en dénominateur, au lieu de R2R?, lire R$— R?. 

Même page, ligne 5 en remontant, au lieu de 1,426, lire 1°%,426, et au lieu de 
109%, lire 10m, 69. 


